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Préface










Pourquoi est-il si difficile de mettre en place une véritable école inclusive en France ? Pourquoi semblons-nous en difficulté pour déployer des programmes de prévention des violences ? Des conduites à risque ? Serions-nous moins disposés que dans d’autres pays à la compréhension des dynamiques de groupe ? Connaîtrions-nous moins bien la psychologie du développement de l’enfant ? Qu’est-ce qui ferait que nous serions moins sensibles que d’autres à la justice à l’école ?

Rien ne justifie que nous n’avancions pas. Nous avons parmi les meilleurs spécialistes de toutes ces questions : Éric Debarbieux, Serge Tisseron, Klara Kovarski, Omar Zanna, Éric Verdier… Nous avons mis, depuis 2011, tout un ministère en mouvement autour de la question du climat scolaire. Invariablement, depuis 2011, les enquêtes nationales nous disent que ce sont les mêmes facteurs qui détériorent ce climat : mésentente entre les adultes, violences entre élèves et harcèlement, justice scolaire de moins en moins supportable par les élèves au fil de la scolarité.

Tout tourne donc autour du climat relationnel, entre adultes, entre élèves, les uns avec les autres ; c’est dire à quel point il s’agit de dynamiques collectives qui dépassent largement l’individu. Pourtant l’émergence de la préoccupation autour des « Compétences Psychosociales » (CPS) des élèves semble raconter une autre histoire : centrée sur les individus, sans leurs circonstances propres, sans contextualisation.

L’approche par les CPS constitue un point commun de nombreux programmes de prévention : des conduites addictives, des violences… Mais, centrée sur l’individu, elle peut conduire à épuiser les acteurs dans des approches individualistes, alors que nombre de phénomènes, notamment de violences, sont des phénomènes de groupe. Elle participe d’un contexte qui ne relève pas que d’un individu. Enfin, elle ouvre la porte à toutes sortes d’officines vendeuses de bien-être (sophrologie, yoga, approches bouddhistes de la compassion…). Face à cela, il apparaît urgent de re-collectiviser ce sujet, en le remettant dans la perspective systémique du climat scolaire, qui se préoccupe de la relation entre les différents groupes sociaux au sein et autour de l’école.

La justice restaurative constitue une piste solide, car elle concorde avec la mission de l’école de scolariser tous les enfants, de socialiser tous les élèves, de promouvoir le principe d’éducabilité de tous. Cette approche permet d’accueillir chaque individu dans sa complexité. Dans nombre de situations de harcèlement par exemple, il est classique que le même élève ait été tour à tour auteur et victime de violences. La réalité est toujours plus complexe. Pour ne pas se noyer dans cette complexité et conserver l’objectif d’éducation à la socialisation, la justice restaurative permet une approche fluide « des incidents ». Elle permet de s’appuyer sur les piliers de la psychologie de l’enfant et de la sociologie, elle n’évacue jamais le contexte de l’établissement. Surtout, elle est une réponse collective des adultes et des élèves pour « restaurer » le lien dans une logique vertueuse.

Passer par des portraits, des histoires vécues, c’est humaniser l’approche éducative, la socialisation dans une proximité de gestes professionnels quotidiens avec les enseignants. Passer par l’analyse, c’est développer une posture éthique claire qui rend service aux professionnels. Enfin, tous les outils développés constituent une aide concrète pour déployer la démarche sereinement. Pourquoi ? Pour faire communauté scolaire, cette communauté toujours évoquée par les textes et le Code de l’éducation, mais jamais vraiment construite, pour garder un cap éducatif et diminuer les incidents, les conseils de disciplines, les punitions, les sanctions, pour restaurer le lien avec des élèves « marginaux », « boucs émissaires », dans des groupes fondés sur des dynamiques restaurées.

   

Caroline Veltcheff
IA-IPR EVS Académie de Paris, expert national climat scolaire, Laboratoire Bonheurs,
université de Cergy, rectorat de l'académie de Paris.




Avertissement











Ce livre raconte des conflits, parle de violence, convoque des émotions, parfois de l’indignation. Il n’a pas pour but d’accuser ou de mettre en difficulté qui que ce soit. Notre volonté est de partager des expériences pour mieux comprendre tous ces phénomènes, à l’école et ailleurs. Voilà pourquoi, certains lieux, certains prénoms ont été changés. Voilà pourquoi certains auteurs ont choisi de s’exprimer avec un pseudonyme. Comme dans notre premier ouvrage, nous avons choisi d’adopter le moins possible l’écriture inclusive. Pourquoi ? Les histoires sont souvent très compliquées et nous ne souhaitions pas rajouter une difficulté de lecture.
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Cet ouvrage est le résultat des nombreuses rencontres que j'ai eues avec Éric Verdier. Voici la présentation de tous les co-auteurs dans l'ordre d'apparition. Préparez vos post-it, vos punaises et vos fils de laine…

Caroline Veltcheff est l'inspectrice qui a validé mon année de stagiaire dans le corps des personnels de direction. C'est une experte internationale sur les questions de climat scolaire et mon ange gardien.

Pablo Felez est professeur d'EPS au collège Chantenay à Nantes, il est formateur dans le dispositif « Sentinelles et Référents® » (SR). C'est un ami toujours rieur, engagé et inventif.

J'ai également développé un lien amical et intellectuel avec Gwenael Le Guével lorsqu'il était enseignant en SEGPA dans ce même collège. Il est l'un des premiers à m'avoir suivi dans l'aventure des Sentinelles à mon arrivée à Nantes en 2014.

Maria Sanchez est professeure des écoles. Elle m'a contactée sur les réseaux sociaux après avoir lu Violence et justice restaurative à l'école (Dunod, 2021). Elle m'a dit avoir compris sa posture après cette lecture. Je lui ai proposé de partager son expérience dans ce nouvel ouvrage.

Noa Reylinn est un chef d'établissement qui a emprunté le même chemin que Maria Sanchez pour arriver jusqu'à moi. Son histoire m'a bouleversé.

Delphine Évain est l'inspectrice du réseau d'éducation prioritaire dans lequel j'exerce. C'est elle qui m'a encouragé à expliquer notre démarche, me permettant ainsi d'être formateur sur le climat scolaire dans mon académie.

Fatima et Maria sont élèves dans mon collège.

Louise Caron est assistante de prévention et de sécurité dans le collège et connaît bien Fatima et Maria.

Delphine André est professeure de français et professeure principale de Fatima et Maria. Louise et Delphine ont toutes deux été formées au dispositif « Sentinelles et Référents® ».

Cathy Rodier est cheffe d'établissement. Je l'ai rencontrée à mon arrivée à Nantes. Nous partageons les mêmes valeurs et une amitié sincère et indéfectible. Dès qu'elle a pu, elle s'est formée au dispositif « Sentinelles et Référents® ».

Jean-Baptiste Depenne est le conseiller principal d'éducation de mon collège actuel. Je le considère comme mon fils spirituel. Il est responsable du dispositif des cercles restauratifs au collège. Il a été formé au dispositif « Sentinelles et Référents® » avec Louise et Delphine.

Gisèle Roudaz est professeure des écoles. Nous avons fait connaissance dans une formation syndicale.

Anna Drouet enseigne le français. C'est une connaissance de Delphine André.

Gaspard Florin-Camagna est un ancien élève formé au dispositif « Sentinelles et Référents® ». Il a écrit dans notre précédent ouvrage. Les années sont passées. Il a mûri. Dans son texte, il nous fait des révélations percutantes.

Jean Lenoir est chef d'établissement. Nous nous sommes rencontrés lors d'un séminaire de formateurs sur le climat scolaire organisé par Delphine Évain. Nous avons immédiatement sympathisé. Il a mis en œuvre le dispositif « Sentinelles et Référents® » dans son collège. Il pratique les cercles restauratifs très régulièrement.

Isabelle Filliozat est psychothérapeute, conférencière et essayiste. C'est grâce à Eric Verdier que nous avons la chance de la lier à cet ouvrage.

Clémence Bouley est une ancienne élève Sentinelle formée avec Gaspard Florin-Camagna.

Fèt Kafrine est un parent d'élève rencontrée dans le cadre d'une aide à la résolution d'un conflit au sein de l'établissement de Cathy Rodier et Charlotte Loisant (présentation à venir).

Killa Salazar accompagne des élèves en situation de handicap, tandis que Maud Guillou est CPE.

Inès Détanger est assistante sociale dans mon établissement. Elle a formé Louise Caron, Delphine André et Jean-Baptiste Depenne au dispositif « Sentinelles et Référents® ».

Anthony Guitard est directeur du centre de loisirs jeunesse Police 44. Il est présent dans mon collège tous les mardis matin depuis 2019. Il a été formé au dispositif « Sentinelles et Référents® » avec Inès Détanger par Eric Verdier en 2020.

Daniel Berland est formateur et collaborateur d'Eric Verdier.

Alain Dosset est un CPE que j'ai rencontré dans le contexte de la résolution d'un conflit.

Émilie Guyonnet est formatrice au réseau Canopé. Elle fait partie des premières à avoir soutenu notre premier ouvrage.

Hélène Van Dijk, membre de l'association Question de Justice, est conférencière familiale et en justice restaurative.

Florence Peridy est une collègue d'Hélène Van Dijk.

Sidonie Bourgeois et Mikaël Drescot sont des professeurs formés au dispositif « Sentinelles et Référents® ».

Pierre Le Douaron enseigne les arts appliqués en lycée professionnel. Il a suivi la formation « Sentinelles et Référents® ».

Alice Halgand est CPE, amie de Maud Guillou.

Pierre Peaudeau est professeur, également formé au dispositif « Sentinelles et Référents® » par Eric Verdier.

Myriam Ouafki est docteure en sciences de l'éducation, et cheffe de projet pour le site éducatif de Corbeil-Essonnes (ma ville d'origine). Elle m'a contacté après avoir lu notre premier ouvrage. Elle collabore avec Hélène Van Dijk.

René-Georges Bailly est un ami de trente ans, CPE à la retraite. Je le consulte régulièrement car il est toujours de bon conseil.

Charlotte Poulain enseigne au collège Chantenay et est formée au dispositif « Sentinelles et Référents® ».

Philippe Salson est professeur au collège Chantenay, formateur et correspondant académique pour les enquêtes locales sur le climat scolaire. C'est à lui que l'on doit la plupart des corrections de cet ouvrage ainsi que la mise en forme des fiches-outils.

François Cribier est membre de l'association Déclic.

Catherine Bonnin est également membre de cette association. Elle est également la fondatrice de l'association Restaurer le lien.

Reine Leuthin est CPE, formée par Eric Verdier au dispositif « Sentinelles et Référents® ».

Clément Hesling est chef d'établissement en réseau d'éducation prioritaire renforcé.

Milla Fischer est une ancienne élève de Charlotte Loisant et Cathy Rodier.

Béatrice Cornière enseigne au collège Chantenay et a été formée au dispositif « Sentinelles et Référents® ».

Charlotte Loisant est CPE. Elle a été formatrice et correspondante académique pour les enquêtes sur le climat scolaire, et a également été formée au dispositif « Sentinelles et Référents® ». Elle a travaillé plusieurs années avec Cathy Rodier.

Delphine Lenoir est professeure des écoles et épouse de Jean Lenoir. C'est Jean qui l'a encouragée à se lancer dans l'aventure des cercles restauratifs.

Vanessa Maurat est parent d'élève dans mon collège actuel.

Rozenn Vallet est CPE et amie de Charlotte Loisant.

Florine Sonrier, CPE, a été formée au dispositif « Sentinelles et Référents® » par Eric Verdier.

Laurent Rivière est principal dans le collège de Florine.

Louisa Meeschaert est chargée d'action éducative pour l'association AFEV (Association de la fondation étudiante pour la ville), que j'ai connue par l'intermédiaire de Caroline Veltcheff.
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Par Max Tchung-Ming

Lorsque je suis entré en contact avec tous les co-auteurs dans le but de réaliser cet ouvrage, René-Georges Bailly, mon vieil ami, m’a posé une question qui m’a turlupiné. Il m’a dit : « Quelle est ta motivation réelle pour écrire et de quel balcon vas-tu t’exprimer ? » Le fait est que le jour de la sortie en librairie de Violence et justice restaurative à l’école coïncide avec le grave accident qui m’est arrivé au même moment, et j'ai l'intime conviction que ces deux évènements sont secrètement imbriqués. L’histoire de ce livre débute au moment où sortait le précédent livre, en février 2021.



▶  La chute vers l'inconnu









Tout commence ce jour, lundi 1er février. Un jour sans fin. Un jour qui aurait pu être le dernier. Ce matin-là, alors que je m’assois pour prendre mon café, rituel avec mes collègues de bureau, Inès, assistante sociale au collège, et Aude, principale adjointe, me font remarquer que je ne marche pas droit. Sur le ton de la rigolade, elles me demandent si je n’ai pas exagéré sur la boisson ce week-end. Après quelques vérifications de bon aloi et quelques rires, je constate en effet que ma démarche est plus qu’aléatoire. La fatigue doit se lire sur mon visage, car elles me forcent à rentrer chez moi pour prendre du repos. J’abdique.

Il faut se rappeler que nous sommes en pleine période de la Covid, il ne serait donc pas impossible que je sois atteint. Je décide de passer un coup de fil à un collègue chef d’établissement susceptible de m’accueillir pour faire un test en urgence et vérifier si je suis contaminé. Une heure plus tard, je me retrouve dans la salle de test. Le résultat est négatif. Cependant, je repars en titubant. Je tombe dans les escaliers. Heureusement, je suis accompagné par une amie, Marie-Claude, qui m’aide à rentrer chez moi. Il est midi. Elle insiste, me fait promettre d’appeler le médecin. Je lui certifie que je vais le faire, mais après ma sieste ! Marie-Claude s’en va. Je la sens un peu rassurée. Je m'étale de tout mon long, les jambes chancelantes, avec un bon mal de crâne.

Lorsque trois heures plus tard je me réveille, c’est une véritable panique. Je ne sens plus mes jambes. Je décide d’appeler le médecin. Mais le téléphone est un peu loin de moi et je suis obligé de me rouler par terre pour le saisir. Je compose le numéro de SOS-Médecins. Lorsque le médecin sonne à la porte, je n’ai pas la force de ramper jusqu’à la poignée. Je comprends qu’il repart.

Je suis alors saisi d’une douleur abdominale très puissante. Je vomis. Dans un effort surhumain, je réussis à composer une nouvelle fois le numéro. Je tombe sur une standardiste très énervée, qui me dit qu’on ne peut pas jouer avec les secours. Je lui explique que je suis paralysé et que je suis dans l’impossibilité de me déplacer. J'ai du mal à articuler. Finalement, il revient. Dans un ultime effort, j’arrive à m’agripper à la fenêtre de mon salon afin de lui faire signe. C’est le voisin qui ouvrira.

Malgré mon état, je suis tout confus de ne pas avoir réussi à ouvrir et de l'avoir obligé à faire un déplacement. Cependant, je lis dans ses yeux comme un peu d’inquiétude. Il prend ma tension et décide d’appeler tout de suite les pompiers. Je finis aux urgences. Je commence à réaliser la gravité de mon état car je suis pris en charge tout de suite. Le médecin qui m’ausculte me soutient et me fait faire un test de marche. Son diagnostic est sans appel : « C’est un Guillain-Barré ! » Il indique à son collègue qu’il faut me faire une ponction lombaire en urgence.

On m’a toujours dit que la ponction lombaire faisait atrocement mal… Bizarrement, je ne sens rien. Preuve que le bas de mon corps est déjà ailleurs. Cela fait à peine quelques heures que les premiers symptômes sont apparus, et je commence à ne plus sentir mes bras également. Incrédule, je suis transporté dans un service de neurologie. On me fait passer des tests de respiration. Haletant, les poumons commencent à ralentir. La paralysie grignote et gagne le haut de mon corps.

C’est là que mon sauveur, le professeur Yann Péréon, entre en scène. Nous sommes mardi soir et cela fait un peu plus de 24 heures que mon état décline. Il me propose de rentrer dans un protocole de recherche. J’accepte. Il me dit que ce nouveau traitement est révolutionnaire. Il m’explique également que cette atteinte neurologique bloque le fonctionnement de tous mes muscles. Il me dit qu'en état normal, l’information circule à la vitesse du TGV entre le cerveau et les muscles. Dans cette pathologie, c’est comme si on passait d’un TGV à une 2-CV. Mais dans mon cas, c’est plus grave. Il me dit que c’est comme si les rails avaient été enlevés ! En effet, il n'y a aucune réponse nerveuse entre mon cerveau et mes muscles. Mon corps me lâche. J’ai trop abusé de lui.

Mercredi 3 février, je suis envoyé en réanimation. Le chef de service est un parent d’élève du collège. Il est surpris de me voir. Moi aussi. Il me rassure, me dit qu’il va bien s’occuper de moi. J’ai toute confiance, car je n’ai jamais eu à sanctionner ou exclure son fils ! Mon état est préoccupant, mais je sens que je suis entre de bonnes mains. Quelques minutes s'écoulent, et on me plonge dans le coma. C'est le jour de la sortie du livre en librairie. Tout le monde me cherche. Le plan média tombe à l’eau.




▶  Mon corps, ma prison et cette lecture qui soulage…









Je rentre dans une longue zone de turbulences. J’ai des hallucinations. Et j’ai l’impression que mon corps s’éloigne de mon esprit. J’ai des flashs. J’expérimente la téléportation. Pratique ! J'entends des voix. J’ai des projets d’évasion. Une plage est au bout du couloir… Les scénaristes de la série Prison Break n’ont qu’à bien se tenir…

Quand je commence à retrouver ma conscience, deux mois et demi plus tard, j’ai un trou dans la gorge, un tuyau passe par là : je suis alimenté par une sonde gastrique. Je suis tétraplégique, mais surtout, muet. Perclus de douleur, je ne réalise pas vraiment ce qui m’arrive, je suis particulièrement énervé de ne pas être compris. Je suis enfermé dans une sorte de chrysalide invisible. Je souffre terriblement et, le soir, je suis particulièrement angoissé. Nous sommes en pleine période de la Covid et je distingue des sacs noirs défiler devant ma chambre. Ambiance mortifère. Je comprendrai plus tard qu’il s’agissait de personnes décédées de cette foutue maladie.

Fort heureusement, dans cet environnement aussi hostile que bienveillant, je suis accompagné par des soignants exceptionnels. Espace paradoxal ! Je me souviens d’une infirmière de nuit qui vient le soir pour me rassurer, car souvent des larmes coulent sur mes joues, malgré moi, sans comprendre vraiment pourquoi. Un jour, alors qu'on vient de me déposer le premier exemplaire du livre que je n’ai pas pu tenir dans mes mains, dont je n'ai même pas pu tourner une page, cette soignante entreprend de me le lire spontanément, chaque soir, histoire de créer du lien avec moi.

Au fur et à mesure, nous sommes tous les deux pris dans toutes ces histoires qui sont racontées. La situation m’oblige à prendre du recul. Je n’ai pas l’impression d’avoir participé à ce travail. Je l’appréhende comme un spectateur et non plus comme un metteur en scène.

Ce rituel se répète. Il me rassure. Odile, la soignante, me pose plein de questions auxquelles je suis incapable de répondre : je suis muet.

Au bout de quatre mois et demi, je sors de soins intensifs et suis envoyé dans un service de rééducation. Je repars à zéro. J’ai perdu 30 kg, mes cheveux, la marche, mais pas l’espoir. À l’arrivée, cette aventure aura duré 15 mois. J’ai partagé ma chambre avec quatorze personnes dans un état similaire au mien. Mais j’ai vécu des moments émotionnellement intenses. J’ai noué des amitiés solides.

J’ai aussi dû subir les programmes de télévision de certains d’entre eux. Je me souviens de Christian, qui était branché toute la journée sur des chaînes d’information en continu… Moi qui n’ai pas cette habitude, j’avoue que je brûle de l’intérieur. Et comme la vie ne s’arrête pas, les histoires qui racontent des situations de harcèlement continuent, et sont largement commentées par des gens non avisés, de manière souvent radicale et définitive. J’assiste impuissant à des procès, médiatiques, populaires, à des vindictes, à des commentaires à l’emporte-pièce. Et comme maintenant tout le monde sait que je travaille à l’Éducation nationale, on me demande à moi aussi mon avis…

Évidemment, comment ne pas s’émouvoir après le décès tragique d’un enfant, à la suite d’une situation de harcèlement ? Quand le jeune Lucas, 13 ans, se suicide le 7 janvier 2023, beaucoup de Français sont émus. Il est alors assez facile de chercher les responsables, surtout quand on n’a pas tous les éléments de l’histoire… Lors du discours de Pap N’Diaye à l’Assemblée nationale, j’ai pleuré avec lui. Je dois avouer que j’ai été touché par ces mots simples : comment ne pas se mettre à la place des familles, ainsi qu’à la place de tout l’entourage qui voyait et qui n’a pas agi ? C’est dans ce contexte que je réalise que nous n’avons pas fini d’écrire…

Ce qui me met le plus en colère, ce sont les commentaires et l’instrumentalisation quasi systématique de tous ces évènements, souvent au mépris de la douleur des familles, et qui ne fait qu’alimenter le sentiment collectif de peur. La recherche de responsabilité, sans connaître la vie du groupe et l’histoire vécue par les uns et les autres, génère selon moi des erreurs de lecture.

Je sors de ce tunnel, aussi long et dur que nécessaire, le 29 mai 2022. Quand je dis nécessaire, je suis persuadé que certains me prendront pour un fou. Mais je crois que dans la vie, il n’y a pas de hasard : si j’ai traversé cette épreuve, c’est que je devais apprendre des choses. Introspection, retour aux priorités, apprécier des choses simples, prendre soin de moi avant de prendre soin des autres, pour mieux prendre soin des autres… Cette folle aventure a renforcé chez moi le sentiment d’injustice. Une des ambitions de cet ouvrage est de laisser la possibilité de ressentir, de vous mettre dans la peau des boucs émissaires.





Deuil sans nom










Par Éric Verdier

Dès la parution de Violence et justice restaurative à l’école (même éditeur, 2021), il m'a paru évident qu'il lui fallait une suite : sur la justice restaurative en milieu éducatif et communautaire bien entendu, mais aussi sur l'impact que ce premier ouvrage avait eu sur nos lecteurs et sur nous, les contributeurs. Max a vécu une expérience incroyable, une mort et une renaissance, dont il est ressorti plus puissant encore dans son humanisme et sa capacité à le transmettre à autrui. Les récits qu’il livre dans ce second ouvrage en témoignent.

Mon cheminement a également été marqué par une forme de deuil, mais fort différente. Je me suis progressivement aperçu que ce dont j'avais le plus manqué, depuis mon enfance, mon adolescence, mais aussi dans ma vie d'adulte et de père, était précisément de justice restaurative. J'avais déjà témoigné à quel point ma famille tout entière, moi y compris, avait été concernée par le phénomène du bouc émissaire. Par la suite, grâce aux communautés que j'ai rencontrées et auxquelles je me suis senti appartenir, j'ai pu comprendre et analyser, réparer et me reconstruire, retrouver de l'espoir dans l'humanité et tenter de l'insuffler à d'autres.

La forme de deuil particulière dont je souhaite vous parler, et qui m'accompagne depuis de nombreuses années sans que j’aie pu l’identifier, ne porte pas de nom. On parle de deuil blanc, quand une personne que l'on aime perd ses capacités cognitives, comme c'est par exemple le cas dans la maladie d'Alzheimer. On parle aussi de deuil anticipé lorsque la mort d'un proche est inéluctable. Mais comment parler du deuil de personnes vivantes qui ont disparu, ou qui ont coupé les ponts ?

Depuis une dizaine d'années environ, je n'ai plus de contact avec ma fille aînée, ni avec ma mère, ni avec mon frère. Je ne compte plus les nuits où ils sont présents, à différents âges et moments de notre vie commune, séparément ou ensemble, et où se produit une forme de justice restaurative. Parfois je me réveille en sursaut, en pleurs ou en colère, très souvent étreint par un sentiment de culpabilité et, progressivement, je me prépare à une réalité qui m'effraie encore aujourd'hui : ne plus jamais revoir l'un d'entre eux, voire ne plus jamais les revoir.

Lorsque j'ai créé le dispositif « Sentinelles et Référents »® à la fin des années 2000, je sentais déjà, au travers de l'impact puissant qu'il a eu sur les communautés de jeunes et d'adultes en milieu scolaire ou pénitentiaire, que cela réparait aussi quelque chose en moi. Aujourd'hui, quand je constate à quel point nous sommes nombreux à œuvrer pour ré-inclure au lieu d'exclure, je me prends à rêver que les familles que nous créons, même si elles sont éphémères comme c'est souvent le cas en milieu scolaire, nous aident à accepter les défaillances des nôtres et nos propres erreurs.

J'ai la chance d'avoir pu co-construire une famille de cœur avec un homme que j'aime et ma seconde fille, qui est aussi la sienne, une adolescente pleine de vie et de créativité. J'ai aussi appris qu’on peut être en lien sans aimer, tout comme on peut aimer et ne plus être en lien. On peut aussi imaginer qu'on est encore aimé, même si rien ne permet de l’attester. Mais lorsque des liens sont abîmés, même si on en est juste témoin et qu'on ne se sent pas concerné, aider à lutter contre l'idée que ce qui est cassé est irrémédiablement cassé, c'est ce qui permet de tenir debout dans les plus grands moments de désespoir.

Beaucoup de lecteurs du premier ouvrage ont témoigné de ce souffle nouveau, grâce aux exemples, aux éléments de compréhension et aux outils concrets que nous avons partagés. Certains d’entre nous ont dit qu'ils avaient pu mettre des mots sur ce qu'ils pratiquaient déjà. De nombreux autres ont osé se lancer, se risquer à pratiquer un outil communautaire, sans avoir peur du mot, voire à animer un cercle de justice restaurative en s'appuyant sur toutes les ressources apportées dans notre premier livre. La plupart des contributeurs de cet ouvrage en sont issus. Nous avons pu aussi nouer des partenariats, avec des personnes qui étaient mues par les mêmes convictions, avec la même philosophie humaniste, comme Hélène Van Dijk, Myriam Ouafki, Isabelle Filliozat, ou François Cribier et Catherine Bonnin de l'association Déclic, qui contribuent à ce second ouvrage.

Il est toujours difficile pour moi d'envisager que ce qui fait le cœur de mes convictions aujourd'hui ne s'incarne pas dans ma famille d'origine. Mais cela me réchauffe le cœur de savoir que je peux contribuer à ce qu'une communauté de communautés répare, reconstruise, restaure, dans le seul espace-temps où tous les enfants, adolescents et adultes se côtoient dans une société : l’école.

Dans chacune des contributions qui suivent, la question de la justice restaurative est omniprésente, quels que soient les termes utilisés, quelle que soit la façon dont l'auteur la met en exergue dans son récit. Nous avons choisi de regrouper les textes autour de la thématique qui nous paraissait la plus prégnante, même si, et vous allez le constater, ce classement peut paraître arbitraire, chacun des contributeurs faisant également allusion à d'autres parties de l'ouvrage.

Nous avons choisi de structurer le livre en trois parties, qui correspondent selon nous aux prérequis à la mise en place de cercles restauratifs en milieu scolaire. La première partie est centrée sur la compréhension du phénomène du bouc émissaire, ce que nous appelons souvent la « lecture du plan » dans notre jargon (il en faut bien un !). Sans cette première étape, il nous paraît compliqué de disposer d'un langage commun, de poser les bases d'une culture commune, mais aussi de pouvoir repérer des situations de souffrance et de violence avant qu'elles ne se cristallisent. Certains parleront de signaux faibles. Nous préférons parler du phénomène du bouc émissaire, bien avant de caractériser du harcèlement.

La deuxième partie abordera ensuite la question essentielle de l'horizontalité entre adultes (tous les adultes, professionnels et parents, intérieurs et extérieurs à l'établissement, reconnus ou pas comme faisant partie de la communauté éducative), entre jeunes, et surtout entre jeunes et adultes. C'est ce que nous nommons « dynamique communautaire ». Ce terme continue à être mal compris, voire diabolisé en France, alors que c'est un mot noble dans tous les pays étrangers (y compris dans la francophonie). Il m'arrive encore très souvent de m'entendre dire : « Tant que vous vous désignerez comme psychologue communautaire, vous ferez peur aux institutions, elles ne reconnaîtront pas votre travail car elles le considèrent comme dangereux. Il faudrait plutôt dire que vous êtes un psychologue du vivre ensemble, ou un psychologue participatif. »

Mais où est le danger ? Il est précisément dans le fait de confondre « communautaire » et « communautarisme », alors que c'est juste l'opposé. Le communautarisme c'est l'échec du communautaire ou, si vous préférez, une dynamique communautaire permet d'éviter et parfois de sortir de l'ornière du communautarisme. Redonner un sens positif au mot communautaire, c'est aussi reconnaître la valeur fondamentale d'une communauté, en tant que groupe humain qui permet d'affronter tous les obstacles, d'éviter le pire, qui permet aussi de restaurer une dignité humaine, de réparer les pires humiliations.

La troisième grande partie abordera plus spécifiquement la mise en place d'une justice restaurative en milieu scolaire. J'entends certains d'entre vous, car cela nous est fréquemment adressé dans les demandes de formation : « Et pourquoi ne pas y aller directement ? » Parce que nous voulons éviter une logique très française, en tout cas celle de certains de nos décideurs politiques : chercher à l'étranger un « outil magique » et tenter de le dupliquer (souvent sous la forme d'une injonction) sans avoir compris que le terreau culturel du pays en question était plus important encore que l'outil lui-même.

Une logique que nous nous efforçons d’inverser et nous vous proposons de nous emboîter le pas. Nous avons tenu compte de vos retours suite au premier livre, majoritairement positifs certes, mais aussi critiques : « Nous ne nous sentons pas suffisamment armés pour appliquer les fiches outils que vous nous présentez. » C'est à cette critique que nous souhaitons répondre au travers de ce deuxième ouvrage. À vous de nous dire si nous y parvenons.
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Chapitre 1Une histoire d’adultes













Une affaire de postures, c’est ça la structure










Par Éric Verdier

Nous avons choisi de commencer cet ouvrage par un chapitre sur les relations entre adultes, c’est-à-dire sur la façon dont le triangle de l'abus (voir ci-dessous) s'inscrit d'abord et avant tout entre nous. Faire ce choix, c’est une manière d’éviter les lieux communs sur le harcèlement : ça vient des jeunes, ça ne concerne que les jeunes, et il doit être réglé par les adultes sur les groupes de jeunes. La particularité de mon apport, ici et dans les chapitres suivants, tient au fait de jongler entre des notions de base, largement présentes dans le premier ouvrage, et des analyses qu'on pourrait qualifier de niveau 2 (c'est-à-dire s'appuyant sur la compréhension du phénomène du bouc émissaire et sur la nécessité d'une dynamique communautaire pour aborder les questions de justice restaurative à l'école).

Comme vous le constaterez dans les récits de Max Tchung-Ming, Pablo Felez, Gwenaël Le Guevel, Maria Sanchez, Noa Reylinn et Delphine Évain, toutes les thématiques abordées dans les autres chapitres sont présentes : les postures boucs émissaires, normopathes, perverses et rebelles, les phénomènes de rumeur et le harcèlement, le CON et le TACT (voir fiche outil p. 423), le masculin sensible et le féminin libre, l'humiliation et le traumatisme, la résilience et la réparation, les normes incluantes et excluantes, la contamination et l'appropriation du stigmate, la différence et la singularité, la responsabilité et la culpabilité, le lien et la loi, et bien sûr la justice restaurative. Toutes ces notions seront également évoquées dans les autres récits (probablement car la plupart des contributeurs ont déjà intégré les notions de base et la dynamique communautaire pour aborder la justice restaurative en milieu scolaire) et il aurait fallu faire un découpage un peu artificiel de chaque contribution pour apporter de l’homogénéité à chaque chapitre.



▶  Trois postures pour un abus









Avant d'aller plus loin, il nous paraît donc compliqué de faire l’impasse sur le triangle de l’abus et les quatre postures. Les récits nous offrent ici la possibilité de faire un retour sur ce concept à partir d’expériences d’adultes. Ils renvoient à la difficulté que l’on a très souvent à reconnaître qu’on est aux prises avec tout cela en tant qu’adulte, professionnel ou parent : c’est tellement plus rassurant (vraiment ?) de ne parler que de « la violence des jeunes », voire « du harcèlement entre jeunes ».

Pratiquant la psychologie communautaire, je m'intéresse aux interactions entre chacun des individus qui composent un groupe, et ce groupe. Quand le groupe fonctionne bien, on l'appelle une communauté. Donc, par définition, le psychologue communautaire s'intéresse aux mécanismes qui permettent à un groupe d'éviter les phénomènes de bouc émissaire et de fonctionner sur la base de valeurs incarnées.

La première étape pour évoquer le triangle de l’abus est celle du rapport à la norme et de la peur. Le triangle de l'abus caractérise les trois postures qui sont endossées en fonction de la relation qu'on peut avoir à une norme, à la norme d'un groupe.



La première posture : le bouc émissaire









Elle désigne le fait d’être rejeté par la norme (ou par les normes, parce que souvent il y en a plusieurs). Elle peut être endossée par un individu, mais aussi par un groupe d'individus (c'est vrai autant au niveau micro qu'au niveau macro).

Ces normes sont souvent implicites (parce que l'avantage des normes explicites, c'est qu'on peut les combattre) : elles s'imposent à soi sans qu'on les connaisse, et parfois on parvient tout juste à les percevoir. Celui qui est rejeté par les normes n'est pas forcément harcelé : il est avant tout isolé. Il y a plein de façons de faire comprendre à quelqu'un qu'il n'est pas dans la norme. Et ça veut dire aussi que celui qui est en posture de bouc émissaire, est lui-même acteur de ce rejet de la norme, c'est-à-dire que lui-même ne se sent pas y appartenir. Il y a quelque chose qui ne correspond pas à ce qu'il est, et on pourrait dire que le bouc émissaire, c'est quelqu'un qui n'est pas soluble dans la norme.





Prenons l'exemple d'un jeune, qui mange tout seul, et qui n'est jamais choisi dans les activités en groupe. On ne lui fait même pas l'honneur de le discriminer ou de le harceler : ça serait déjà le reconnaître. C'est surtout quelqu'un qui est ignoré, et qui n'intéresse personne, qui est mis de côté. Et la première façon de signifier à quelqu'un qu'il n'appartient pas à la norme, c'est de faire comme s'il n'existait pas. C'est un exemple intéressant à donner parce que sinon on est focalisé sur le harcèlement, qui, en fait, n'est qu’une conséquence et un tout petit bout du phénomène.









La deuxième posture : le normopathe









Il s’agit de s’identifier à la norme ou aux normes (surtout celles qui sont dominantes). Utiliser le terme de posture signifie que ce n'est pas la personne qui est désignée, mais le rôle joué à un moment donné dans un groupe, ce qu'incarne alors cette personne. S’identifier, qu’est-ce que ça signifie ? Ça veut dire qu'on ne se pose pas la question de savoir si la norme est bonne ou si elle n'est pas bonne, on cherche juste à être le plus normal possible, on cherche à correspondre à cette norme quoi qu'il arrive.

Là où la posture de bouc émissaire se pose en termes d'être, c'est-à-dire qu'on est bouc émissaire (au sens où c’est l’être qui est atteint), la posture normopathe se pose en termes de faire. Quand on est normopathe, on a oublié qui on est. On fait ce qu'il faut faire, on ne fait pas ce qu'il ne faut pas faire et on est constamment coincé entre les deux. Un exemple pour illustrer cela : pour mon premier ouvrage Homosexualités et suicide, j'avais rencontré des gens qui, à mon sens, et pas forcément au leur, incarnaient l'homophobie. Comme un jeune homme qui me dit : « Moi, les homosexuels, ça ne me dérange pas tant qu'ils ne m'approchent pas. » Et à la fin de l'interview, je lui avais dit : « OK, juste pour mieux comprendre en fait de quelle position vous parlez, est-ce que vous êtes hétérosexuel ? » Il m'avait répondu : « Ben non, je suis normal ! » C’est un parfait exemple de normopathie, c'est-à-dire que, quoi qu'il arrive, je suis normal, et finalement si je suis discriminant, ce n'est pas un problème puisque c'est la norme.




La troisième posture : la posture perverse









La posture perverse consiste à abuser de la vulnérabilité d'autrui et d’en jouir. La perversité n’est pas réservée au « pervers narcissique » dont on parle tout le temps, ce n'est pas une structure (et si ça peut l'être, ce n'est pas ce qui nous intéresse ici). Cette posture perverse est en fait inscrite dans notre humanité – on pourrait même dire que ça vient de notre animalité : nous passons toutes et tous par cette posture dans nos relations à autrui parce que nous y trouvons un bénéfice (souvent en termes de pouvoir), et donc parfois du plaisir, mais toujours de la jouissance.

Dans la dernière conférence que j'ai faite, une dame est venue me voir et m'a dit : « Ben en fait, je pense que les poules, elles sont perverses parce qu'il y en a toujours une qui prend pour les autres. »

Quand on est en posture perverse, on utilise la norme à son profit pour pouvoir abuser de celui ou celle qui n'est pas dans la norme. On n'est pas victime de la norme : c’est un instrument servant à duper les témoins pour pouvoir jouir finalement. La jouissance ne vient pas simplement de l'abus (y compris sexuel). Je pense que la jouissance de l'abus est secondaire. La vraie jouissance vient du fait de duper la norme comme si on était tout-puissant. C'est aussi avoir un bénéfice, garder un statut, un privilège, un bien matériel, un bien financier, en tout cas, c'est avoir un bénéfice que l'autre n'a pas.





Une fois, en établissement scolaire, on présente ces trois postures, bouc émissaire, normopathe et pervers, et une adulte du groupe dit : « Oui, bouc émissaire, je comprends, normopathe, je comprends, mais pervers, ça ne me va pas, c'est beaucoup trop violent, donc moi je pense qu'on va redéfinir le triangle de l'abus, on va l'appeler le leader négatif. » En renommant cette posture « leader négatif », on atténue et on lui retire une partie fondamentale. Mais les jeunes qui étaient là adhéraient. Lorsque le programme a été présenté à l'ensemble de l'établissement, la personne en question explique le modèle, avec le bouc émissaire, le normopathe et le « leader négatif ». Un élève de 6e à côté d'elle l'interrompt et dit : « Non, c'est le pervers car il jouit. » Et c’est ce qui est très important : c’est de garder cette notion de jouissance au sens d'avoir un bénéfice, et non pas uniquement une jouissance au sens sexuel.









Caractéristiques comportementales des postures









Ces trois postures, on peut les voir aussi de manière comportementale.

La posture de bouc émissaire est celle de quelqu'un qui se soumet à une norme qui lui fait pourtant violence. Et cette soumission peut aller jusqu'à la paralysie, voire la perte de conscience. Par exemple, le jeune (ou la jeune) qui sort avec ses harceleurs. Quand on lui fait remarquer qu’en fait, « ils se moquent de toi », il répond avec un grand sourire : « Non, non, c'est mes copains. » Il est à ce moment-là dans la paralysie, c'est-à-dire qu'en fait, il ne s’autorise pas à dire ce qu'il ressent, en tout cas, face aux autres (voire il en est coupé, dissocié). Il est alors complètement paralysé dans sa soumission et il fait comme si ce n'était pas grave, même si, peut-être, le soir, il s'effondre en larmes quand il est tout seul dans son lit.

La posture du normopathe est associée à la fuite, c'est-à-dire que ceux qui sont en posture normopathe trouvent toujours un moyen pour fuir leur responsabilité. Cette responsabilité consisterait à dire « quand on est témoin d'un abus, on intervient, quand on est témoin d'un abus, on ne fait pas comme si on ne voyait pas, on n'entendait pas et on n'avait rien à dire », comme les trois singes de la sagesse qui se cachent les yeux, les oreilles et la bouche. Autrement dit, la posture normopathe, avec parfois des argumentations extrêmement élaborées, correspond à ce type de raisonnement : « Il y a un problème, j'en suis témoin, je fuis. »

Et enfin la posture perverse correspond au comportement de l'attaque. Attaque ne signifie pas uniquement intimider : on peut attaquer avec des grands sourires, avec des mots soi-disant gentils alors qu’on est en train de mettre quelqu'un mal à l'aise, quelqu’un qui ne peut pas s'en sortir autrement. Quand une personne est en posture perverse, elle ne peut pas s'en sortir autrement qu'en attaquant celui qui est plus vulnérable, dont on va abuser parce que cela va nous donner de l’importance quand les autres seront témoins et dupes, et donc de la jouissance.

Ces trois caractéristiques comportementales, la soumission, la fuite et l'attaque, sont, chez les mammifères que nous sommes – et dans tout le règne animal – les trois réactions à la peur. Quand il y a un prédateur, un animal, s'il a le temps, fuit. S'il n'a pas le temps, il se soumet et peut même faire le mort comme le font les chèvres en se retournant. Et puis s'il n'y a pas d'autre solution, si ni la fuite, ni la soumission n'ont fonctionné, il va attaquer. Même s'il n'a pas les moyens, s'il a des toutes petites griffes et des toutes petites dents, il va quand même attaquer puisque c'est le dernier refuge. Ce qui montre au passage que la posture perverse est une posture de survie, la dernière qu’on a à sa disposition, in fine.

Si on est bouc émissaire, si on fait le normopathe, on a une posture perverse, au sens où on protège un avoir, l'avoir qui correspond au pouvoir, à la domination qu'on exerce sur l'autre.

On entend souvent, dans les établissements scolaires ou dans la vie en général, que le bouc émissaire l’a bien cherché. Des jeunes et aussi beaucoup d'adultes se sont rendu compte qu'ils s'étaient trompés (surtout quand il s’agit d’un bouc émissaire « porc-épic ») et que celui qu'on avait puni n'était pas le bon, ou qu'en conseil de discipline, ils n’avaient pas « sanctionné la bonne personne » et du coup cela avait accentué le problème. Mais quand on se trompe et qu'on demande à la victime de se préoccuper de son auteur, en fait on l’humilie une deuxième fois et on perd sa confiance.

Très souvent la façon dont le bouc émissaire traduit ce qu'il est en train de vivre peut le faire passer pour l'auteur.

La première chose qu'on pourrait dire concernant l'agressivité de la posture bouc émissaire, est qu’elle est multidirectionnelle, alors que l'agressivité de la posture perverse est unidirectionnelle. Ça veut dire que quand on choisit une cible et qu'on est agressif, qu'on est violent, qu'on attaque ou qu'on humilie la personne qui est toute seule et qui est isolée du groupe, là pour le coup c'est clairement une posture perverse (la jouissance que l’on ressent à être soutenu par le groupe, ou à le duper, en témoigne). Par contre quand on agresse tout le monde et qu'on réussit à se faire rejeter de tout le monde, y compris de ceux qui sont censés nous protéger, autrement dit « les adultes » quand on est un jeune, on se retrouve dans la posture du bouc émissaire puisqu'on se fait encore plus de mal à soi-même qu’aux autres.

Ce comportement-là m'a été expliqué de nombreuses fois par des jeunes, tellement de fois que c'est devenu pour moi un réflexe. Quelqu'un rejeté par tout le monde est bien un bouc émissaire, c'est une évidence pour moi. Pourquoi ? Parce que, comme me l'ont dit ces jeunes : « Au début on m'a mis à l'écart, on m'a rejeté parce que je n’étais pas comme les autres, mais je n’avais rien fait. Ça c'est insupportable, ça c'est très humiliant, parce que ça veut dire que du coup je n'ai pas le droit d'être qui je suis. Et donc ce que j'ai fait, c'est que j'ai cherché à justifier pourquoi j'étais rejeté. Et donc j'ai fait plein de choses qui ont débouché sur le fait qu'on allait me détester, qu'on allait me rejeter. » Et finalement, un jeune m'a dit : « Tu vois Éric, maintenant je contrôle le processus. C'est-à-dire qu'au début, c'est pour ce que j'étais, je n'ai pas compris pourquoi, je n'avais pas les codes, je n'étais pas au courant de la norme qui ne m’avait pas été expliquée. Maintenant, en dix minutes tout le monde me rejette, aucun jeune dans l'établissement ne peut me supporter, aucun adulte ne peut me supporter aussi, tout le monde me dit que c'est de ma faute, mais je souffre moins. »





▶  Et si nous commencions par nous ?









Nous avons fait le choix, pour ce chapitre et pour tous les suivants, de tisser des liens entre les contributions en vous proposant d’illustrer la partie plus théorique présentée en introduction (ici il s’agit du triangle de l’abus et des trois postures).

Le texte de Max Tchung-Ming (p. 40) insiste bien sur le fait que la peur est au centre des résistances à la mise en place d'une justice restaurative en milieu scolaire. Il parle même de la peur d'un changement de paradigme, et c'est bien cela dont il est question. Je le rejoins sur le fait qu'il est non seulement approprié mais également essentiel d'avoir le droit d'utiliser le mot justice en milieu scolaire (comme dans tout environnement privé ou public dans notre société). Considérer que ce terme est réservé à l'environnement judiciaire, et en particulier pénal, relève non seulement d'une posture normopathe (appliquons ce que nous venons de voir plus haut) mais aussi d'une dénégation faite aux jeunes et aux adultes quant à leur sentiment d'injustice et leur profond désir que « ça s'arrête » (comme le dit Noa Reylinn à plusieurs reprises dans son témoignage).

Je rejoins aussi Max sur l'idée que la posture perverse pourrait proliférer proportionnellement à la posture rebelle. Mais je le dirais plutôt dans l'autre sens : une de mes amies chiliennes, qui a fui le régime de Pinochet, m'a expliqué comment elle avait senti monter la normopathie au Chili avant le coup d'État. Et comment elle la sentait monter de la même manière depuis deux décennies en France, alors qu'elle s'y sentait en sécurité auparavant.

C'est donc lorsque la normopathie explose, que les boucs émissaires fleurissent et que la posture perverse s'épanouit, que peut-être l'énergie rebelle devient une nécessité. Je pense même que l'une des définitions les plus opérationnelles de la posture rebelle, que Pablo Felez reprend à son compte en retraçant sa propre histoire (p. 42), la caractérise comme étant une « posture perverse consciente ». Tourner le dos à la posture perverse peut laisser penser qu'elle est ignorée. Elle est en réalité transformée par l'énergie rebelle que procure une communauté, accompagnée vers une prise de conscience en emboîtant le pas aux mouvements impulsés par les boucs émissaires et les normopathes. Pablo le souligne en remerciant la rotation des postures.

C'est précisément cette dynamique que Pablo Felez accompagne lorsqu'il amène Élie à identifier Adrien à son petit frère Ernest, en imaginant qu'une situation similaire lui serait imposée par un groupe. Pablo explique aussi qu'il y parvient moins bien avec les adultes. Pourtant, le fait de reconnaître qu'il a lui-même plusieurs fois été dans cette posture perverse, et qu'il a besoin de réparer les sillons que ces souvenirs ont creusés dans sa mémoire, ont probablement un réel impact sur vous lecteur et sur tout adulte à qui il l’expliquerait (à l'image de l'identification d'Adrien à Ernest pour Elie).

Gwenaël Le Guevel (p. 44) insiste sur la nécessité (tant que faire se peut) de ne pas rester seul, de ne pas agir seul, ni trop vite, et qu'il est fondamental d'appliquer en premier la lecture du modèle du triangle de l'abus aux adultes (soi inclus), avant de l'appliquer aux enfants et aux jeunes. Ceci n'est possible que si nous disposons d'une culture commune, et que cette « lecture du plan » (comme le désigne souvent mes collègues) s'incarne dans une dynamique communautaire avant de faire sens dans un cercle restauratif.

Lorsque j'ai découvert les textes de Maria Sanchez (p. 47) et de Noa Reylinn (p. 54), j'ai tout d'abord été bouleversé, puis révolté, comme je le suis à chaque fois que je constate à quel point les rouleaux compresseurs normopathes ne laissent aucune autre issue au bouc émissaire que de partir. Nous reverrons lors du chapitre 4, centré sur le trauma, à quel point il est fondamental, outre le travail thérapeutique individuel si la personne en ressent la nécessité, de réparer, de restaurer collectivement : ce qui a été blessé par un groupe peut et doit être réparé par une communauté.

Maria Sanchez dit même, tout en reconnaissant qu'elle a elle-même parcouru le triangle de l'abus dans toutes ces postures, que son expérience de directrice a été particulièrement douloureuse et destructrice et qu'elle l’impacte encore aujourd'hui. La succession d'événements qui ont mobilisé son instinct de survie, jusqu'à la goutte d’eau qui fait déborder le vase, se retrouve aussi dans l'histoire de Noa. Ce qui est flagrant aussi dans ces deux récits c'est la prégnance des sables mouvants normopathes, amenant désespérément la personne qui se débat à s'enfoncer de plus en plus, comme « s'il n'y avait pas de fumée sans feu », et que plus on se justifie, plus on est coupable.

Nous retrouverons plus en détail ce phénomène, omniprésent dans le triangle de l'abus lorsqu'il se cristallise (d'où l'importance des mouvements et des rotations dans le triangle pour trouver l'énergie de la conscience vers la posture rebelle) dans le chapitre suivant où Pablo explique en détail comment il utilise l'outil Loup-Garou pour l'incarner. Le mail envoyé par l'équipe enseignante à Maria Sanchez est un monument du genre. Mais la phrase la plus déshumanisante qu'il m'ait été donné d'entendre, et qui démontre à quel point la posture normopathe incarne celle qui détruit à petit feu (Hannah Arendt le démontre superbement à travers le concept de banalité du mal dans l'ouvrage Eichmann à Jérusalem), est celle que rapporte Noa Reylinn dans la bouche d'un cadre du rectorat, et paru dans la presse. 

Comment ne pas être profondément ému par les confidences de Noa Reylinn ? Elles nous rendent son récit supportable, mais le formidable espoir qui se dégage de son histoire tient en un mot : alliance. Un collègue d'abord, qui ose lui témoigner toute son estime, qui ose dénoncer ce dont il est victime, et qui accepte même que sa lettre soit produite en justice. Les collectifs ensuite qui feront corps pour s'opposer à l'infamie institutionnelle, celle de ses proches également, qui l’amènent à ressentir de l'empathie pour tous ces jeunes qui subissent des choses comparables, devant parfois changer l'établissement, mais aussi parfois sans aucun soutien. Le récit de Noa est aussi un formidable plaidoyer pour une justice restaurative en milieu scolaire qui ne s'adresserait pas qu'aux jeunes !

Et c'est ce que Delphine Évain a tenté, et qu'elle nous relate à travers deux récits (p. 63), à la fois individuellement et collectivement. Les solutions trouvées ne l'ont pas pleinement satisfaite et elle n'a pas réellement traité le cœur du problème, souligne-t-elle. Mais le pouvait-elle ? Elle précise même que les personnes les plus affectées restent les plus grandes perdantes in fine, ce qui la concerne également probablement. Mais ce qu'elle a réalisé, avec le soutien de Max Tchung-Ming et de collègues avec qui une relation de confiance était construite antérieurement, est une première étape courageuse et très novatrice à mon avis. Le fait d'avoir accordé autant d'importance à l'antériorité des faits, bien que difficile à cerner avec précision selon ses propos, est un point de départ essentiel à tout ce qui pourrait être co-construit par la suite pour une justice restaurative entre adultes. Elle parle même de puzzle et de toutes ces pièces éparses qu'il faudra non seulement reconstituer mais également assembler, pour peu qu'une dynamique communautaire soit possible.

C'est probablement à cet endroit que se situe son principal sentiment d'échec. Mais il est à nuancer à mon sens : nul n'est besoin d'associer ceux qui sont en posture perverse ou normopathe complice (voire fuyante) pour peu qu'une dynamique associant certains personnels conscients de la puissance du collectif et de son potentiel soit mobilisée. Je suis convaincu que l'impact émotionnel de cette mobilisation pour le professeur en posture de bouc émissaire, associé à la présence empathique et constante de Delphine Évain, a eu et aura un impact durable sur son rétablissement. Même si ce dernier repart avec un goût amer, pensant que dans une situation de harcèlement il y a peu de solutions, il met en exergue la défaillance de l'institution, incapable par la puissance de sa normopathie à sanctionner son harceleur.

Je terminerai par deux constats issus de cette dernière histoire, que ce professeur dit avoir réalisés dans les échanges avec Max Tchung-Ming, et synthétisant l'ensemble des récits. Premièrement, ce qui caractérise la posture du bouc émissaire est de ne pas savoir ce qu'on lui reproche, et qu'il est vain de chercher à se défendre, à se justifier, à vouloir faire changer le regard des autres. Deuxièmement, l'hypersensibilité est un trésor qui permet d'attribuer une forte valeur à la vérité et à la justice.





À propos des résistances










Par Max Tchung-Ming



▶  « Dès que le vent soufflera, je repartira… »









Après une année faste en formations au sein de beaucoup d’établissements, je commence à ressentir autant d’encouragements puissants que de résistances fortes à certains endroits. Le vent qui était plutôt favorable commence à prendre de l’intensité, souffle dans tous les sens. Le temps tourne à l’orage. Ceci est tout à fait logique et compréhensible, car tout système qui est voué à faire évoluer les choses passe systématiquement par cette phase de frein, de doutes. Gwenaël Le Guevel m’avait prévenu.

En ce mois de mars 2023, je suis invité avec des collègues formateurs par l’Autonome de solidarité laïque (ASL) afin d’intervenir auprès de professionnels de l’Éducation nationale sur les concepts de justice restaurative. L’assemblée est composée d’enseignants, de conseillers principaux d’éducation, ainsi que de chefs d’établissements. Lors de cette formation axée sur la gestion des conflits interpersonnels ainsi que sur l’aspect juridique des conseils de discipline, nous intervenons avec Charlotte Loisant, Philippe Salson et Laurence Follen sur les cercles restauratifs comme alternative à la sanction, auprès des avocats et des juristes.




▶  La rumeur, carburant de la peur









Après avoir fait le tour de présentation traditionnel, une question m’est posée assez rapidement par une conseillère principale d’éducation. Elle me dit : « Un inspecteur m’a dit qu’il était très dangereux de pratiquer la justice restaurative ! Il paraît qu’un collègue s’est retrouvé en difficulté après avoir lu votre ouvrage […] La situation qu’il traitait a empiré. Il m’a également dit qu’on ne pouvait pas utiliser le mot justice qui, selon lui, est réservé au ministère de la Justice ! Qu’en pensez-vous ? Je me suis inscrite à cette formation car je ne comprends pas ces réticences et j’ai envie d’en savoir plus et de me lancer… » Après cette question, je dois avouer que je suis partagé dans mes ressentis. Parlons du mot « justice ». La recherche d’égalité et la réparation des torts ne seraient donc l'apanage que d'un ministère ou d'une institution ? Et que dire du sentiment de justice ? Le règlement de tous les conflits devrait-il passer devant un tribunal ? Par une démarche officielle ? Dans un premier temps, je ne suis pas très étonné, car quelques collègues expriment leurs appréhensions quant à la mise en œuvre. Puis rapidement, je ressens de la colère, car j’ai le sentiment que la peur d’un changement de paradigme est présente et engendre des freins très puissants. Des freins que l’on ne pourra déverrouiller que par la formation et la connaissance. Rompre l'étanchéité ! Convoquer l'intelligence collective ! Mais, dans l’instant, j’ai envie de répondre à cette crainte. Alors je donne quelques explications et donne rendez-vous à l'atelier de fin de journée afin de pratiquer. Vivre une situation plutôt que de l'expliquer : il n'y a rien de tel. Apprend-on à nager en dehors de la piscine ?
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